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LES  CURÉS 

DE  DAUPHINÉ, 

A LEURS  CONFRERES , 
LES  RECTEURS 

DE  BRETAGNE. 

TrèS-CHERS  ET  TRÈS  HONORÉS  CONFRERES: 

Nous  ne  celions  de  bénir  le  Ciel  de  ce  qu’il 
a bien  voulu  infpirerà  tous  les  Habitants  de 
la  Province  de  Dauphiné  cetefprit  de  juftice, 
de  raifon , de  paix  & de  concorde  qui  nous 
garantit  à jamaisdes maux  fous  lefquels  nous 
gémiffions  depuis  fi  long-temps,  & qui  nous 
ramenant  à notre  Conftitutiôn  primitive , fans 
aucune  crife  violente , a fait  rentrer  le  Peu- 
ple dans  l’exercice  de  fes  droits. 

Un  bonheur  ifolé  ne  feroit  pour  nous  qu’un 
do.  mi-bonheur,  & notre  joie  ne  fera  parfaite 
que  lorique  nous  apprendrons  que  tous-  les 
r tançais. ,,  nos  Concitoyens,  ont  été- rendus, 
comme  nous , à fa  liberté. 
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Ces fentimens, que  nous  infpire  l’amour 
de-  la  Patrie,  & que  fortifie  en  nous  la  Reli- 
gion fainte  dont  nous  fommes  les  principaux 
Miniftres,  nous  font  verfer  des  larmes  ameres 
fur  les  funeftes  divifions  qui  agitent  votre 
Province. 


Nous  avons  appris  que  les  ennemis  de  la 
liberté  publique  , les  fauteurs  del’ariftocratie 
féodale  & magiftrale  cherchoient  à vous  fé- 
duire,  à vous  intimider,  & à vous  rendre  les 
inftrumens  d’un  defpotifme  qui  pèfe  déjà  fi 
fort  fur  vos  têtes,  & qui  finira  par  vous  écra- 
ser, fi  votre  haut  Clergé,  votre  Noblefle  & 
votre  Parlement  triomphent  des  efforts  géné- 
reux du  Tiers-Etat  Breton. 

Dans  ce  danger  imminent  pour  vous  , Sc 
pour  le  Peuple  que  vous  gouvernez  , nous 
avons  cru  devoir  venir  à votre  fecours  , & 
par  nos  confeils,  Si  par  nos  exemples. 

Que  le  nom  &c  l’autorité  de  vos  Evêques 
ne  vousen  impofent  point  : s’ils  font  bons  cito- 
yens, il  feront  caufe  commune  .avec  le  Peu- 
ple $ s’ils  font  infeétés  des  principes  de  la  ty- 
rannie, ne  les  écoutez  pas.  Vous  devez  fou- 
vent  déférer,  quelquefois  obéir  aux  fuccefi 
feurs  des  Apôtres  , mais  jamais  aux  fuccef- 
feurs  de  ces  Vaffaux  infolens  Si  féditieux 
qui  ont  porté  leurs  mains  facrilèges  fur  la  cou- 
ronne du  fils  de  Charlemagne  ; détrôné  fa 
poftérité  j tenu  fi  long-temps  en  tutelle  la 


Race  Capétienne , & opprimé  jufqu’à  nos 
jours  le  Peuple  François. 

Que  lorfqu’il  s’agira  de  queftions  théolo- 
giques , de  matières  purement  fpirituelles  ôc 
relatives  à la  conduite  des  âmes,  vous  regar- 
diez vos  Evêques  comme  chefs  de  la  hiérar- 
chie eccléfiaftique  ; que  vous  fuiviez  leurs 
décriions  lorfquelles  n’auront  rien  de  con- 
traire à la  doétrine  universellement  reçue  , 
ni  a votre  conlcience;  alors  nous  vous  applau- 
dirons. Mais  ne  vous  y trompez  pas.  En  maè 
tière  civile  & politique,  les  Evêques  ne  font 
que  des  Citoyens  comme  nous;  leurôpinioii 
ne  doit  point  enchaîner  la  nôtre.  Il  ne  leur 
appartient  pas  de  diriger,  en  maîtres  abfolus, 
l’influence  que  nos  travaux,  nos  foins,  notre 
lurveillance  perpétuelle  nous  ont  juftement 
acquife  fur  les  Peuples  au  milieu  defquels 
nous  vivons , & dontnous  partageons  la  mifè- 
re.  Cette  influence  qui  nous  coûte  fi  chéri, 
elle  eft  à nous  : perfonne  n’a  droit  d’en  dif- 
pofer.  Que  les  Evêques  diffipent  fcandaieu- 
fément  dans  la  Capitale  , ou  faftueufement 
dans  leurs  Châteaux  le  patrimoine  des  pauvres 
dont  ils  fe  font  emparés,  mais  qu’ils  nous  laif- 
fent  au  moins  le  droit  d’avoir  des  fentimens 
à nous , & la  faculté  de  nous  conduire  en 
conféquence. 

Telle  eft  la  marche  que  nous  avons  fu 
vie  en  Dauphiné,  & elle  nous  a réufli.  Noi: 
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nous  fommes  bien  gardés  d’ecouter  ce 
noble  Breton  (i)  affis  fur  un  de  nos  premiers 
Sieges , qui , après  s'être  avili  par  une  avance 
fordide  , & s'être  deshonoré  par  fes  liaifons 
perfides  avec  un  Miniftre  imbécillement 
defpote,  a couronné  une  vie  ignoble  par  une 
niortignominieufeiPuifle-t-il  être  lademiere 
viétime  immolée  au  bien  public  ! 

Un  autre  de  nos  Evêques  (i)  , Prélat  ref- 
peéfable  * 8c  bien  différent  du  premier  , 
mais  encore  entiché  de  quelques  principes 
de  là  vieille  théologie  ultramontaine,  nous  a 
écrit  une  lettre  paftorale  dans  laquelle  il  pa- 
roi Soit  vouloir  établir  que  la  fer  vit  une  des 
Peuples  étoit  de  droit  Divin.  Nous  Pavons 
lai  lié  pleurer  avec  le  tibi  joli peccavi , du  Roi 
Prophète;  8c  fa  lettre  feroit  tombée  dans  l 'oubli 
le  plus  profond , fi  un  de  nos  Magijters  ne 
Peut  réfutée  d'une  maniéré  auffi  piquante 
qpe  viétorieufe.  ^ 

Vous  ne  devez  pas  faire  plus  de  cas  de  la 
la  lettre  des  deux  Grands- Vicaires  dé  Saint- 

" ft  point , d 'ailleurs,  l'onvra- 
uel  Gë\  Noble  Dauphinois 

..&• a.  t , a.  '.  ViU» '!*■'  i im 

f i)  vlivie-  AiLrie  Hypnlite  Hay  de  Bonteville  , né  au  Château  de 
^tonbdtan  le  5 Août  1741*.  ’E^'ê^ue  de  Grenoble  en  Ï779  „ & mort 
e«  1 788  , comme  n’auroietu  pas  dû  moaxir  Catôn  Sé.  Btucus  , 
étaient  de  -vecataeui  patriotes. 

i t. 4.;  ££  £ / £ £4-  fUc  aile 

XuJ&jfe fefes.Ç  Pompignan  , Archevêque  de  Vienne,  ■qui, 
pâf  1 conclu ke  au*  Etats  de  Dauphiné  à Romans , a effacé  la 
211  p-tîfe  tAchè  dé'  ta  Uetfrë  'péfforalê.  ît  eflf  toujours  facile  de  faire 
oûbjiiçi  lés  fautes , Quand  elles  ne  partes!  pas  tlu  etçffr; 
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ne  reflemble  en  nen  au  Noble  Breton  qui 
nous  a fcandalifés , même  après  fa  mort; 
il  n’efl:  sûrement  pas  du  parti  des  ariftocrates. 
Nous  voyons  feulement  avec  peine  qu’il  con- 
fie une  partie  de  fon  pouvoir  à des  hommes 
auffi  peu  patriotes  , que  les  Abbés  de  Robien 
6c  de  Grofvry  (i).  Ces  deux  Meilleurs  que 
nous  ne  connoiflons  pas,  d’ailleurs , afpirent 
fans  doute  à l’Epifcopat  ; ils  ont  leurs  motifs 


pour  maintenir  un  lyiteme  qui  terme  aux 
lumières,  aux  talens,  auxfervices  6c  aux  vertus 
des  Plébéiens , le  chemin  des  honneurs  6c 
des  richefles  de  l’Eglîfe.  jàink 

Voulez-vous  un  exemple  plus  frappant 
encore  , du  peu  d’afcendant  qu’ont  fur  nous 
nos  Evêques  anti-patriotes.  Apprenez  ce  qui 
vient  de  fe  paffer  dans  les  Etats  de  wtre 
Province. 

L’Archevêque  d’Embrun,  bas  courtifan 
auprès  des  Miniftres,  6c  qui  cependant  Solli- 
cite en  vain  depuis  long  temps  quelques 
riches  portions  du  patrimoine  des  pauvres , 
dont  il  a befoin  pour  appaifer  les  cris  dffes 
créanciers  , 6c  ne  pas  mourir  infolvable  ; l’Ar- 
chevêque d’Embrun  a cru  avoir  , enfin  , 
trouvé  le  fecret  de  faire  couler  le  paâole 
dans  fes  coffres  , s’il  pouvoit  parvenir  à être 
élu  un  de  nos  députés  aux  Etats-Généraux. 
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fi)  Nous  arons  appris  que  l'Abbé  de  Grofvry  avoit  cté  fcduit 
par  l’Abbé  de  Robien. 


Cette  prétention  nous  a indignés.  Ce  ne  font 
pas  des^  hommes  , dont  tous  les  pores  font 
ouverts  a la  corruption  , qui  doivent  nous  re- 
prefenter  dans  l’Afîëmblée  Nationale.  Ce 
refus  rend  l’Archevêque  furieux  ; nouveau 
Catilina  * il  jure  de  ramener  fa  Patrie  fousle 
joug  du  defpotifme  , ou  de  s’enfevelir  fous 
fes  ruines.  Il  cabale,  il  intrigue,  il  diftribue 
les  poifons  de  la  jaloufie  , il  iécoue  le  flam- 
beau de  la  difcorde  , il  parvient  à raifembler 
les  privilégiés. 

La  dans  Pabfence  du  Tiers-Etat,  il  a 
1 audacieufe  impudence  de  prcpoler  aux 
deux  Ordres  de  renverfer  jùfques  dans  fes 
fondemens , l’édifice  du  bonheur  public, 
commence  a Vizille,  &c  heureulement  achevé 
a Romans.  Il  fembloit  que  toutes  les  furies 
euffent  pafie  dans  ion  cœur,  & animaflent 
fon  efprit;  jamais  Milton  n’a  fait  blafphémer 
avec  plus  de  fureur  les  Génies  infernaux 
contre  1 Eternel.  Défelpéré  de  voir  que  ion 
éloquence  démoniaque  reftoit  fans  effet , il 
finit  fa  deteilable  harangué  en  s’écriant; 

* vous  dédaignez* de  ni  ’entendre,vous  Prélats 
» Ôc  vous  Gentilhommes  aflemblès  ici. Un  fu- 
' nefte  bandeaû  dérobe  à vos  yeux  l’abîme 
v>  ou  vont  s’engloutir  la  N o bi  elfe  &c  le  Clergé: 

» écoutez  encore  ces  derniers  mots  : mon 
2 g^nie  prophétife  : les  deux  premiers  Or- 
» dres  font  Foutus. 


La  tête  de  Médufe  ne  produifit  jamais  un 
effet  plus  prompt.  Tous  les  affiftans  refterent 
comme  pétrifiés.  Un  Noble  rompit,  enfin  y 
le  filence  de  l’indignation.  Ce  Noble  , ion 
nom  nous  eft  devenu  aufli  cher  que  ceux  de 
Bayard  Sc  deLefdiguieres,  le  Comte  de  la 
Blache  ,s’adreffe  à l’Archevêque  St  lui  dit; 

« Monfeigneur , vous  venez  de  haranguer 
» en  Dragon,  je  vais  opiner  en  Prélat  ». 

Le  génie  de  la  Patrie  parla  par  labouchej 
une  éloquence  douce  Sc  perluafive  diffipa 
bientôt  les  apparences  de  l’orage  qu’avoit 
cherché  à former  la  voix  impuiflante  & fré- 
nétique  de  l’Evêque  ariftocrate  , & le  Tiers 
ayant  été  rappellé  dans  le  fein  des  deux 
premiers  Ordres  , toutes  les  deliberations 
déjà  prifes  furent  de  nouveau  fanftionnées 
par  l’unanimité  des  fuffrages.  L’Archevêque 
n’a  plus  que  le  choix  , ou  de  terminer  fa 
trifteSc  honteufe  carrière  avec  les  Ours  des 
montagnes  de  l’Embrunois  , ou  d aller  fe 
vouer  à l’oubli  dans  l’obicur  réduit  de  quel- 
que hôtellerie  de  la  nouvelle  Babylone;  mais 
ajoutons  des  raifons  aux  exemples. 

Faites  y bien  attention , l’intérêt  du  Peu- 
ple St  le  vôtre  font  inféparables.  Si  le  Peu- 
ple fort  de  l’oppreffion , vous  fortirez  de  l’a- 
baiffement,  pour  ne  pas  dire  de  l’aviM'e- 
ment,  dans  lequel  le  haut  Clergé  vous  a plon- 
gés & yous  retient  depuis  fi  long  temps.  Com- 
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nient  voulez-vous  obtenir  de  la  eonfidéra- 
tion,  tant  que  vous  ne  ferez  quelesPafteurs 
d’un  troupeau  d’efclaves;  tant  que  les  Plé- 
béiens feront  aux  yeux  des  Nobles  des  hom- 
mes d’une  nature  inférieure  & deftinés  à la. 
fervitude,  vos  Evêques  ne  pourront  fe  réfou- 
dre à vous  regarder  comme  leurs  coopéra- 
tèurs;  vous  ne  rentrerez  dans  la  plénitude  de 
vos  droits,fque  du  moment  que  le  Peuple  ren- 
trera dans  la  plénitude  des  iîens. 

En  combattant  pour  lui,  le  Peuple  com- 
bat pour  vous.  Voyez  avec  quel  zèle,,  le 
Tiersi-É'tat  de  votre  Province,  follicite  votre 
admiffionauxAflemblées  nationales,  & l’en- 
regiflrement  en  Bretagne,  de  la  derniere  loi 
qui  augmente  lesportions  congrues.  Payerez- 
vouspar  la  plus  noire  ingratitude,  cette  récla- 


mation que  vous  n’avez  encore  ofé  faire 

vous-mêmes  ? 

_ 

Le  ciel  & la  terre  ont  les  yeux  ouverts  fur 
vous.  Vous  trahiriez  toutà-la-fois  la  Religion 
8c  1 Humanité  5 fi  cédant  à l’impulfion  tyran- 
nique  de  votre  haut  Clergé  , delà  majorité 
de  vos  Nobles  , de  votre  Pariement , vous 
voua  réunifiiez  à eux,  pour  chercher  a étouf- 
fer la  voix  du  Peuple,  & à aggraver  le  poids 
de  ces  chaînes  funeftes  qui  devraient  tomber 

de  Railpn^ide  Jiiffice  & 
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aux  noms 
de  Patrie. 


avons-nous 
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tant  à redouter  des 
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Lveques 
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Evêques  Ÿ Notre  âugufté  mimoti  n'a-t-elle 
la'même  fource  que  la  leur  ? Ne  fommes- 
nouspas  inamovibiles  comme  eux?  Ne  lom- 
mes-nous  pas  Evêques  chacun  dans  nos  Pa- 
rodies ?Ne  lommes-nous  pas  encore  à leur 
égard , ce  qu’étoient  au  berceau  du  Chrif- 
tianifme  les  loixante-douze  Difciples  à l’é- 
gard des  deoze  Apôtres  ? Les  uns  n’téoien': 
pas  plus  nobles  que  les  autres.  Ils  tèridoiérit 
tous  également  au  bien  de  la  Religion  & de 
l’Humanité.  C’eft  encore  aujourd’hui  le  but 
de  nos  travaux  Sc  de  nos  follicitudes.  En 
eft-il  de  même  de  la  plupart  de  nos  hauts 
Prélats?  Quarante  mille  Palpeurs,  l’élite  du 
Tîers-Etat  par  leur  éducation,  leurs  lumières, 
leurs  vertus;  quarante  mille  Pafteurs , néceï- 

f JL 

faites  & chers  à leurs  ouailles,  rie  doivent-ils 

. j''  ; • ; ■ ■ . ■ * 

pas  Remporter  fur  cent  vingt  Eêques  , ou- 
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vrag.es  de  la  cabale  & de  l’intrigue,  prefque 

tous  étrangers  à leurs  Diocèfes,  qui  n’v  font 
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art  connus  que  par 
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l’abri  defquels  leur  orgueil  mafque  leur  in- 
fuffifânce  , ou  qui  n’y  réfident  que  pour  ré- 
parer, par  une  fordide  économie  , les  brè- 
ches que  fait  à leurs  tréfors  le  luxe  fomp- 
tuéux  ci  dévorant  de  la  Cour  & de  la  Capi- 


taie  ? Et  ce  feroit  devant  de  pareils  hommes 
qüè  nous  tremblerions  ! Nous  reflemblerïqns 


à ces  Bergers  de  la  Fable,  dont  la  confter- 
nation  s’erripâroit  à l’afpécl  dé  la 


du 
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dieu  Pan  : c’ed-à-dire  que  nous  ferions  dupes 
de  ce  qu’on  appelle  en  françois  une  terreur 
panique.  Rempliflbns  lcrupuleufement  tous 
nos  devoirs , & l’éclat  de  la  mître  le  cédera 
à l’utilité  de  nos  fervices. 


Et  les  Nobles!  & qu’étoient  les  Nobles 
Gaulois  devant  leurs  Druides  ? Mais  il  n’eft 
pas  beioin  de  recourir  à la  fit  perdition  & 
au  fanatifme  , pour  vous  faire  concevoir  de 
vous-mêmes  l’idée  que  vous  devez  en  avoir  j 
jetez  les  regards  fur  l’importance , la  nécef- 
fité,  la  grandeur,;  la  beauté,  la  fublimité 
de  vos  fonctions  , & fans  fortir  des  bornes 
de  la  modedie  qui  doit  vous  caraétérifer  , 
vous  vous  apprécierez  à votre  jude  valeur. 
Aux  pieds  des  autels , dans  la  chaire  de  vé- 
rité , vous  êtes  fupérieurs  aux  Nobles.  Dans 
l’ordre  civil , les  lois  vous  font  marcher  leurs 

* '■  tiaeiZ;  vous  allez  pour  être  d'accord 

avec  les  loix. 

M,iniftres  de  l’Etemel  5 chargés  par  état 
d'annoncer  de  la  part  que  nous  lommes  tous 
égaux  à fes  yeux  5 vous  ne  devez  mettre  au- 
cune différence  entre  la  NobLeffe  <k  la  Ro- 
ture î vous  ne  devez  pas  fouler  aux  pieds  ces 
faintes  maximes , pour  déférer  en  aveugles 
aux  fentiments  des  Nobles,  fur-tout  lorfqu’ils 
veulent  pérpétuer  Pefclavage  des  Peuples 
confiés  à vos  foins  ; vous  cefleriez  d'être  les 


organes  du  Père  commun  des  hommes  , & 


C ï!  "1  _ _ , . . 

vous  ne  feriez  plus  que  les  odieux  inltrumenfs 
d’un  defpotifme  meurtrier  de  quelques-uns 
d’entre  eux.  arto'RilqrnoJÏ  ' aepiusfj 

Aurefte,  vous  ne  dépendez  point  des  No? 
blés;  vous  n’en  avez  rien  à attendre.  Le  feul 
fervice  qu’ils  vous  aient  rendu , eft  de  vous 
avoir  ravi , dans  les  temps  d’anarchie , votre 
patrimoine  & vos  dîmes,  pour  les  tranfporter 
aux  Evêques  & aux  Moines,  qui,  depuis  ;, 
les  ont  loigneufement  confervés  > en  vous 
-lai fiant  tout  le  poids  de  la  chaleur  & du  jour. 

Sera-ce  donc  le  parlement  de  Rennes  qui 
fera  fur  vous , ce  que  ne  peuvent  ni  les  Evê- 
ques ni  les  Nobles  ? Ici , chers  Confrères  ,, 
nous  vous  l’avouerons,  nous  ne  concevons 
rien  à la  conduite  de  ce  Parlement  que  nous 
nous  plaiftons  à comparer  au  nôtre;  nous  les 
piaffions  fur  la  même  ligne;  nous  les  regar- 
dions comme  les  plus  fermes  remparts  de  la  . 
liberté  publique.  .xio?  <*;•!  /s 

Le  Parlement  de  Dauphiné  ne  nous  a pas 
trompé  ; il  nous  fera  toujours  cher  : il  nous 
a tenu  lieu  d’Etats-Provinciaux  pendant  tout 
le  temps  que  le  defpotifme  miniftériel  nous 
en  a privé.  Convaincu  du  droit  imprelenp- 
tible  que  nous  avions  à les  redemander , il 
n’a  mis  aucun  obftacle  à ce  que  nos  muni- 
cipalités, nos  communes  s’aflèmblafiênt  pour 
les  rétablir.  Il  a vu  avec  fatisfaâion  le  Tiers- 
Etat  rentrer  dans  tous  fes  droits,  ôc  faire 
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équilibre  avec  le  Clergé  & la  Nobieife  ; H 
â applaudi  aux  généreux  lentiments  de  ces 
deux  premiers  Ordres;  il  n’a  rien  fait,  rien 
tenté  pour  altérer  l’union  précieufe  qui  régne 
dans  la  Province.  Il  jouit  de  la  gloire  & de 
la  reconnoiflance  que  lui  ont  mérité  fes  an- 
ciens ferviçes,  fatisfait  de  nous  en  rendre 
encore  de  nouveaux,  en  continuant  à être 
le  Tribunal  fouverain  de  la  juftice  diftribu- 
tive  , fans  que  fes^  importantes  fondions  puif- 
fent  dorénavant  etre  interrompues  par  les  or- 
ganes & les  troubles  de  l’adminillration  po- 


ue. 


;r 

Votre  Parlement  tient  une  conduite  bien 
diaerente.  Oubliant  ce  qu’a  fait  pour  lui  le 
Tiers-Etat  en  1771  St  en  1788,  il  fe  déclare 
pour  l’arifîocratie  des  Nobles  > parce  qu’il 
eft  lui  même  tout  noble,,  & il  invoque 
contre  iaMonarchie,  des  loix  établies  pour 
la  conferver.  Dépofitaire  infidèle  de  ces 
161X3  il  abufe  de  leurs  termes  pour  en  violer 
1 efpfit.II  oie-,  dans  un  Arrêt  (1)  le  cou- 
vrir d un  opprobre  éternel  y ordonner  aux 
Bi  .etons  de  continuer  à être  efclaves:  il  ofe 
l ur  interdire  le  recours  dired  au  Souve- 
rains & a la  Nation  : il  ofe  interdire  aux 
membres  d’une  famille,,  de  s’affembler  pour 
faire  parvenir  au  pere  commun  le  tribut  de 
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(1)  Arrec  du  8 Janvier  178?. 
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leur  amour,  leurs  juftes  plaintes  contre  des 
ufurpations  d’autant  plus  criantes,  quelles 
font  plus  anciennèsi  il  ofe  qualifier  d’illi- 
cites fes  Aflemblées  indifpenfables  , où  la 
liberté  gémiflante  ne  fait  entendre  que  les 
expreflions  de  fa  douleur,  & ne  prononce 
que  les  thots  dejuftice,  d’union  & de  patrie: 
il  ofe  menacer  de  la  févérité  des  Ordon- 
nances, les  Citoyens  des  villes,  les  Habitans 
des  campagnes,  qui  fe  réunifient  fous  les 
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aulpïces  d un  Monarque  chéri  , pour  lui 
demander  qu’il  brife  leurs  chaînes,  tandis 
qu’il  fomente  & autorife  les  attroupemens 
tumultueux  d’une  Noblefle  dont  les  cris  de 
ralliement  font  yfervitude  SC  opprejjion . 

Quelle  étonnante  révolution  ! Nos  Rois 
n’ont  établi  les  Parlemens  que  pour  défendre 
la  Monarchie  &c  les  Peuples  contre  les 
attentats  des  Nobles  , & aujourd’hui  ces 
même  Parlemens  s’arment  du  glaive  de 
Thémis  en  faveur  des  Nobles;  & c.e  glaive, 
que  l’autorité  royale  ne  leur  avoit  confié 
que  pour  nous  protéger,  devient,  dans  leurs 
mains  tyranniques,  le  poignard  dont  ils 

veulent  nous  aflaffiner.  (i) 
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fi)  Depuis  l’Aarret  du  8 Jauvier,  le  Parlement  de  Rennes  a 
décrété  d’aflïgné  pour  être  ouïs  piufîeurs  Syndics  des  Corporations 
de  cette  ville.  On  ne  connoît  pas  encore  les  fuites  de  cette  monf- 
rteufe  procédure  ; mais  il  y a long-temps  que  nous  ne  voulons 
pas  nous  appercevoir  que  les  décrets  font  dans  les  mains  de  nos 
Magiftrats , ce  qu’étoient  les  lettres-d&-cachet  , dajas  les  mains 
des  Minifties. 


Voilà  donc  où  aboutit  la  prudence  hu- 
maine! Ces  Corps  créés  pour  être  les  en  ne  mis 
eternels  de  l’ariftocratie  féodale  , en  étoient 
fecretement  le  plus  ferme  apui.  Leurs  déola- 
mations  perpétuelles  contre  les  Minières  , 
leur  éloquente  amplification  contre  les  Let* 
d Cachet  j n’étoit  que  le  mafque  trom- 
peur fous  lequel  fe  cachoient  de  perfides 
ariftocrates.  Nous  devions  nous  en  apper- 
cevoir  lorfque  nous  les  avons  vu  fi  avides  , fi 
jaloux  des  titres  de  Chevalier,  de  Comte, 
de  Marquis  j lorfque  nous  avons  vu  leurs 
Chefs  arborer  orgueilleufement  fur  les  pan- 
neaux de  leurs  chars  l’hermine  & le  man- 
teau ducal,  & disputer  le  pas  & la  pré- 
nos  Ducs  & Pairs  (i)  ; lorfque  nous 
lg§  avons  vu,  dédaignant  le  Tiers-Etat, 
dans  lequel  ils  ont  puilé  leur  origine,  arrêter 
que  pour  entrer  dans  leurs  Corps,  il  faudroit 
etre  noble.  Le  mafque  qu’ils  commençoient 
a lever  depuis  quelque  temps,  eft  enfin 
entièrement  tombe  ; ils  ont  été  connus  ; dès- 
lors  ils  ont  ceffé  d’être  dangereux , parce 
que  dès  lors  ils  ont  ceflé  de  mériter  l’eftime 


(i)  Pierre  de  la  Forêt , Chancelier  de  France  , mort  en  1361  , 
fat  obligé  de  prendre  des  lettres  d’annobliilément  pour  acheter 
un  fier  noble  , parce  que  l'Office  de  Chancelier  n’annoblifToic 
^pbtrtt  alors  $itnon  dé  Buci , en  1344,  eft  le  premier  qui  ait  porté 
e titré  dé  premier  Préfident  ; & Antoine  Ség  ^11^^  f more  pu  i , 
eft  le  premier  qui  ait  eu  celui  drAvocat-Général.  Ce  feroit  une 
hiftoire  curieufe  que  celle  dans  laquelle  on  développeroit  l origine 
& les  gradations  fuccefiives  de  tous  les  Offices  .des  Parlements. 
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& la  confiance  de  la  Nation.  Les  téfnps 
font  arrivés*  ils  vont  rentrer  dans  leur  état 
naturel  ces  fuperbes  Tuteurs  de'  nos  Rois,  ces 
difpenfateurs  abfolus  dés  fubfides  nation- 
naux,  cesantagonilles  audacieux  de  l’autorité 
du  Monarque  & de  la  liberté  des  Peuples  : 
ils  vont  redevenir  ce  qu’ils  ont  été  dans  lés 
temps  heureux  de  la  Monarchie,  des  M'agit 
trats  fournis  aux  Loix  dont  ils  ne  font  que 
les  dépofitaires  , ôc  au  Roi  dont  ils  ne  font 
que  les  Officiers. 

Ne  craignez  donc  rien  , chers  Confrères^ 
des  Arrêts  du  Parlement  dé  Rennes.  Sur- 
tout ne  vous  laiflez  pas*  fédüire  par  ren- 
voi de  celui  du  8 janvier  1789  : appercevez 
que  le  piège  que  Ton  vous  y tend,  lorf- 
que  Ton  vt  us  ûnvite  à en  faire  l’ufage  que 
vous  inf parer  ont  votre  fageffey  votre  pru- 
dence SC  votre  jele  pour  le  bien  public  (i). 

Vous  ne  feriez  ni  fages,  ni  prudens,ni 
zélés  pour  le  bien  public  , fi  déférant  à l’in- 
vitation de  votre  Parlement  , vous  faifiez 
ufage  de  fon  Arrêt  pour  mettre  obftacle 
aux  juftes  réclamations  de  vos  Peuples?  Quoi, 
vous  auriez  des  tréfors , vous  les  répandriez  > 


(1)  " Ordonne  pareillement  , qu’à  la  diligence  du  Procurent 
Général  du  Roi , le  préfent  Arrêt  lera  envoyé  à toutes  les  Muni- 
cipalités» ainfi  qu'à  tons  les  Re&eurs  & Curés  des  pâroiffes  de  la 
Province  : que  ceux-ci  feront  invités  à en  faire  l’ufage  que  leur 
infpireront  leur  fagefle  , leur  prudence  & leur  zele  pour  le  bien, 
public  Arrêt  dts  R nrlement  de  Rennes  du  8 Janvier  1789 . 
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dans  leur  fein  indigent*  & vous  les  empê- 
cheriez du  recouvrer  la  liberté  3 le  plus  pré- 
cieux de  tous  les  tréfors!  vos  cœurs  compa- 
îilTans*  charitables  & bienfaifans  fe  révol- 
tenr  coiitre  une  pareille  idée  ! Non*  les 
Miniltres  d une  Religion  qui  a tant  fait  pour 
abolir  1 efclavage*  ne  contribueront  point 
a en  çonferver  les  trilles  relies. 

* donc  que  vous  avez  une 

influence  fur  vos  concitoyens*  ces  hommes 
qui  vous  écraferoient  demain*  lï  vous  portiez 
devant  leur  tribunal*  une  contellationavec 
vos  Evêques  ! vous  l’avez,  fans  doute  & vous 
la  mentez*  cette  influence  5 vous  devez  vous 
ep  fervir  pour  maintenir  les  Peuples  dans 
l’amour  * le  refpeét*  la  foumifiion  au  Roi  & 
aux  Loix.  Faites  tonner  la  Religion  contre 
les  emeutes*  la  fédition*  la  révolte*  mais 
n’oppofez  pas  fa  voix  à celle  de  la 
liberté.  Vous  feriez  des  Prêtres  facriléges 
& impies*  vous  la  rendriez  odieufe  * cette 
Religion  à laquelle  vous  devez  tout*  & 
vous  convertiriez  en  un  poifon  le  plus  fu- 

nefte5  le  plus  beau  préfent  que  le  Ciel  ait 
fait  à la  terre. 

Ne  vous  oppofez  donc  point  au  torrent 
de  la  Natùre  qui  entraine  tous  les  hommes 
vers  la  liberté:  ne  contrariez  pointles vues  de 
fon  auteur  qui  n’en  a créé  aucun  pourl’efcla- 
vage  y ayez  toujours  fous  les  yeux*  nous  ne 
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vous  difons  pas  vos  propres  intérêts (i)5  maisîa 
grandeur5la  dignité  de  votre  miniftère , maïs 
la  mifere  * l’oppreffion  de  vos  Peuples > 8ç 
vous  verrez  échouer  les  efforts  combinés , les 
fédu&ions  calculées  de  votre  haut  Clergé  * 
de  votre  Nobleffe  & de  votre  Parlement. 

Nous  finiffons  en  vous  conjurant  de  nous 
rappeller  dans  vos  facrifices  y pour  porter  avec 
nous  aux  pieds  de  l’Eternel  le  tribut  de  notre 
lincère  reconnoiffance  j & foyez  affurés  que 
dans  ceux  que  nous  lui  offrons  ^ nous  ne  cef- 
fons  de  l’implorer  pourquoi  daigne  répandre 
fur  la  Bretagne  les  bienfaits  & les  faveurs 
dont  il  a comblé  le  Dauphiné. 

Nous  fommes  ^ &c. 
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Les  Curés  de  Dauphiné. 
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(i)  L’Eglife  de  France,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
Clergé  qui  n’eft  que  le  Corps  des  Evêques  nobles  , anroïc  un 
reproche  éternel  à faire  aux  Curés  du  Royaume  , fi  cèux-ci 
profitoient  pas  du  retour  fubit  de  la  Nation  aux  vrais  principes, 
pour  rentrer  dans  la  plénitude  des  droits  in con teft ablerr en c 
attachés  à leur  état  , tant  pour  le  fpirituel  — ^ 
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